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Ainsi parle l’Éternel :
Maudit soit l’homme qui se confie dans l’homme,
Qui prend la chair pour son appui,
Et qui détourne son cœur de l’Éternel !
Il est comme un misérable dans le désert,
Et il ne voit point arriver la félicité.
Jérémie 17, 5-6

Le bonheur est circonstanciel.
Un faux pas, une tuile
Et il est remplacé par le malheur.
La joie, la vraie, la joie de vivre
Ne dépend pas des événements.
Elle ne fait pas spectacle.
Elle rayonne la certitude
D’être sur terre par amour.
Être là pour participer
À l’évolution de la conscience ;
Autrement dit, servir Dieu.
Charles Duringe

Christian Rœsch, né en 1947, a été chirurgien-dentiste. Il a pratiqué des méthodes alternatives (homéopathie, acupuncture) avant de se recentrer sur la vie spirituelle. Passionné par les textes sacrés il donna pendant des années des conférences sur les clés de lecture de la vie. En septembre 2010, un accident de moto met fin à son activité professionnelle. Immobilisé, il fonde la revue Reflets en 2011. Puis un cancer l’incite à développer et à enseigner une méthode d’écriture donnant sens aux événements au-delà des émotions.
 
Il est l’auteur du livre Le Chemin du sourire,
Géhée, Edit’As, 2011
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Avant-propos
Véronique Jannot
Mon Dieu ! Oui, c’est le mot du début et celui de la fin, et aussi celui du milieu, car le fil que l’on suit tout au long de ce récit est bien cette foi incroyable en Dieu qui anime Christian Rœsch au long de chaque étape de sa maladie, qu’il vit avant tout comme une guérison profonde de son être. Un chemin qui commence à l’annonce du cancer. Une acceptation totale dès le premier instant. De tout ce qui lui arrive. De chaque douleur, de chaque épreuve, de chaque « petite mort ». Une écoute de son corps et de tous les messages qu’il lui envoie, comme des marches à gravir. Toujours vers le haut, à la quête du divin que l’homme porte en lui. Presque heureux de comprendre le sens de ce cancer déclaré à l’estomac, où il estime avoir gâché une partie de sa relation à l’autre et aux autres avec des émotions mal gérées et des colères mal digérées. Tout n’est là que pour élever son âme. Que l’on adhère ou pas à cette démarche intérieure qui semble parfois frôler la déraison, aux interprétations qu’il donne à chaque stade de l’évolution du mal, n’est pas le problème. Devant la maladie, chacun trouve ses armes et sa motivation. Les siennes étaient les meilleures pour lui et l’ont conduit vers la guérison. Et bien au-delà, dans sa compréhension de l’univers et des hommes. À une époque où les valeurs s’étiolent et où la foi semble un sujet dépassé, on l’envierait presque. Ce qu’il a gagné sur ce chemin de douleur physique qu’il a su sublimer est indestructible. Son témoignage est un message d’espoir et de lumière. Une leçon de courage. Il tombe mais jamais ne s’effondre, il chavire mais jamais ne sombre et n’est préoccupé que de donner de l’amour autour de lui. Accompagné et soutenu dans son épreuve par son épouse, tel un phénix, il renaît, et de toutes ses souffrances ressort encore et toujours grandi. Je connaissais Christian Rœsch surtout à travers ses écrits dans la revue Reflets. Des prises de position éclairées et une grande générosité. J’ai suivi de loin les étapes de sa maladie. Et je les ai lues de près. Que l’on soit croyant ou pas, on ne peut qu’être interpellé par un tel parcours intérieur. Il est un miraculé et c’est juste magnifique. Chapeau bas !


Préface
Bernard Montaud
Quand j’ai commencé la lecture de ce livre de mon vieil ami Christian, je me suis surpris à penser : « Encore un énième livre sur la guérison d’un cancer ! » Mais dès les premières pages, j’ai dû me rendre à l’évidence : non, ce n’est pas un livre comme les autres ! Déjà dans sa forme d’écriture, avec ses très courts chapitres, d’une page parfois, voire deux. Dans cette écriture si concentrée, le texte apparaît sans fioritures et sans concessions ! Vraiment, on est en direct d’un journal intime au bord du gouffre, d’un long pèlerinage à travers des instants d’épreuve, dans un présent sans cesse dangereux ! Pas le temps de faire de grandes analyses intellectuelles ou spirituelles ! Pas le temps de faire des ronds de jambe avec des phrases ampoulées ! Pas le temps de se lancer dans de grandes descriptions ! Non ! là, on est pris à la gorge, si je peux me permettre ce mauvais jeu de mots au sujet d’un cancer de la gorge. On est réellement pris à la gorge, dans sa propre gorge, en lisant les circonstances du traitement, parfois si difficiles. On est pris en otage dans un direct implacable, instant après instant, où, par projection, on se laisse entraîner.
Et l’on découvre qu’il en faut, du cœur et de la foi, pour passer à travers de tels instants. Non pas un cœur héroïque ou une foi de géant, mais au contraire un cœur d’homme vrai, et une foi si simple et si modeste ! Oh bon sang ! comme j’ai été ému de rejoindre ces évidences : il n’y a pas besoin d’exploit pour être un vrai croyant, pour être un vrai vivant ! Et pourtant, avec ces petits textes si simples, si courts, si puissants, j’ai touché du doigt cette réalité incroyable : l’humain est si beau dans ses petites victoires, dans ses toutes petites victoires ! Jamais aucune grande victoire ne pourra nous offrir une telle beauté, aussi naturelle. Oh bon sang ! comme je me suis senti bête de si souvent chercher des exploits pour faire l’intéressant !
 
			


Bon ! voilà donc un livre qui se dévore d’une seule traite ! Cul sec… diraient certains ! Moi qui croyais connaître mon vieil ami Christian, j’ai encore découvert combien il était tout autre, finalement. Car celui qui traverse de telles épreuves n’est jamais le même que celui qui existait auparavant dans la vie courante. C’est comme si j’avais rencontré la nature supérieure de cet homme ! Comme s’il existait une nature inférieure de nos existences, celle de la vie de tous les jours, et une nature supérieure de chacun, celle qui peut apparaître dans les épreuves, les grandes épreuves du « hasard », quand Dieu veut être discret ! C’est là l’autre magie de ce livre : nous faire rencontrer la nature humaine dans sa version augmentée… le meilleur de l’humain, quoi ! Car c’est le passage qui conduit de l’homme au meilleur de l’homme que ces pages racontent. C’est ce passage si secret et si étroit que toutes les traditions, toutes les fois et toutes les spiritualités nous enseignent. Il existe un moyen en toutes circonstances de rejoindre le meilleur de Soi, même sans traverser une épreuve. Mais il existe un moyen encore plus évident de rejoindre le meilleur de Soi quand surgit une épreuve. Et plus l’épreuve est grande, plus il est nécessaire de rejoindre le meilleur de Soi ! Comme si les épreuves étaient parfois une aide pour le rejoindre ! Ce petit livre ne raconte que cela ! Et l’on se demande à la fin de cette lecture si guérir ne concerne que le corps, ou bien l’âme également. Car finalement, celui qui a appris à rejoindre le meilleur de lui-même n’est-il pas guéri dans toute son humanité, tout autant que de sa maladie ? La maladie humaine la plus grave n’est-elle pas de nous contenter de notre médiocrité, alors que nous pourrions tous être tellement meilleurs ? Finalement guérir du cancer, c’est vraiment une très grande victoire ! Mais guérir de sa petitesse, n’est-ce pas aussi une autre très grande victoire ? Voilà bien où vous mettez les pieds, chers lecteurs…


Introduction
Lors d’une chaude journée de juillet 2012, le gastro-entérologue m’annonce par téléphone le diagnostic officiel d’un cancer : bidulo-sarcome du cardia, d’une longueur de 6 centimètres le long de l’œsophage jusqu’à l’entrée de l’estomac.
Cinq ans après, je suis toujours là. Je n’en tire pas une gloire particulière. Mais mon attention est souvent attirée par des titres de livres du genre : « Comment j’ai vaincu mon cancer » ou : « Prévenir le cancer grâce à… » Chacun décrit son parcours, sa méthode, ses produits. Chaque fois, lire ces titres réveille mon intime conviction que le temps n’ébranle pas : c’est Dieu qui m’a guéri.
 
Bien sûr, cela ferait un très mauvais titre. Il donne le sentiment d’un illuminé, sujet d’un prétendu miracle et proclamant à tue-tête des litanies maintes fois répétées. « Dieu est grand, Dieu est mon sauveur, etc. »
Si je ne m’identifie pas à cette image, alors que signifie : « C’est Dieu qui m’a guéri » ?
Impossible de résumer. C’est le résultat d’un processus de croissance intérieure commencé bien avant l’épisode cancer et qui se poursuit encore. Et qui durera jusqu’à la fin de mes jours terrestres, sauf si j’y renonçais.
Croissance intérieure, que cela veut-il dire ? J’entends croissance en conscience et en amour. Ça y est, c’est foutu ! Des mots tellement répétés, tellement mis à toutes les sauces, tellement usés, tellement abstraits.
Je n’ai que le choix
De me taire
Ou de relater le vécu, l’expérience, pour que, derrière les mots, le lecteur puisse sentir un contenu et non pas des slogans assénés.
 
Je suis plutôt porté à me taire estimant a priori que je n’arriverai pas à me faire comprendre. Et à quoi cela va-t-il servir ?
Alors pourquoi parler ? Pourquoi écrire ?
Mais je m’y sens poussé. Nous sommes dans une période historique de montée de l’athéisme. En quelques années – cinquante environ, j’en ai soixante-dix –, la religion a cédé le pas devant l’anticléricalisme. La foi semble désuète, désadaptée au monde moderne. Les forces matérialistes trompeuses, aveuglantes, décevantes avancent au pas de charge. Le clinquant, le virtuel nient une autre qualité de vie, qui va avec la recherche du meilleur de soi-même (kesako ?), du meilleur de l’autre, avec le concours de l’invisible qu’il me plaît d’appeler Dieu. Son effet en moi, formant l’espérance dans un autre monde terrestre qui se dessine peu à peu, appuyé sur un autre monde céleste que je commence aussi à entrevoir, en particulier grâce à ce cancer.
Cela suffit à me donner le courage d’écrire.


Cancer de l’estomac :
un problème alimentaire ?
Dans les années 1950, alors que j’avais moins de dix ans, aller à Nice en car relevait de l’aventure palpitante, un peu inquiétante. Une vingtaine de kilomètres depuis Antibes où nous habitions. Ma mère nous emmenait, mon frère et moi, voir notre grand-mère. Arrivés place Masséna, nous faisions le détour par la rue de France où se trouvait le seul magasin de Nice vendant des produits bio, probablement « La vie claire ». Il n’y en avait pas à Antibes. Elle y achetait aussi des produits Favrichon, marque qui existe toujours.
Nous mangions une nourriture simple, faite maison, comme la plupart des gens modestes.
Vers la fin des années 1960, mes parents ont déménagé à Lyon, leur ville d’origine. Ils ont ouvert à Caluire un « magasin de diététique » comme on disait à l’époque, avec des produits ayant un label dont la création était récente ainsi que des légumes et fruits issus de la culture biologique. Mon père était un admirateur d’Oshawa1 dont il suivait, de loin, les préceptes.
Quand je me suis mis en ménage avec Thérèse, ma future épouse, nous avons décidé de faire à fond l’expérience de la macrobiotique. Cela se passait quelques mois après mai 68.
Régime no 7. Le maximum. Riz complet cru au petit déjeuner. À mâcher 100 fois. 3 cuillères. Riz complet cuit aux repas. Parfois une prune « Umebosis » (conservée dans le sel). C’est tout.
Ce fut une expérience… vivante !
Chez nous passaient de nombreux amis. Certains y restaient quelques jours, en rupture familiale ou autre. Ce n’était pas encore la mode de vivre en couple sans être mariés. Certains partageaient notre frugal repas, pas forcément apprécié. D’autres apportaient leurs sandwichs. Les discussions étaient fort animées. Certains approuvaient notre tentative de sortir de cette folie.
Les arguments philosophiques, politiques, religieux fusaient.
D’autres, soucieux de notre santé physique et psychique, critiquaient de toutes parts.
Au bout d’un mois et demi, Thérèse est tombée malade. Elle a décidé d’arrêter le régime no 7. J’ai continué quelque temps jusqu’à ce que je ne puisse plus monter les cinq étages de ce vieil immeuble presque insalubre sur le flan de la Croix-Rousse, avec le sac de charbon de 25 kilos nécessaire au chauffage. Nous habitions dans une sorte de deux pièces avec un poêle dans la pièce à vivre, un placard-évier, et les WC à la turque sur le palier. Un jour, un ami est parti avec la clé des WC !
Sur le fond, ce qui nous a fait renoncer, c’est la perte de la joie de vivre que nous ont signalée nos amis. Plus que l’état du corps, ce fut le signal probant de notre erreur. L’extrémisme, même en cuisine, est une impasse.
 
Un an plus tard, après m’être battu comme un vrai diable, j’ai réussi à partir en coopération à la place du service militaire. J’étais un antimilitariste militant, soutenant le Larzac, etc. Nous nous sommes retrouvés, Thérèse et moi, au milieu du Sahara algérien, à El Goléa. Fraîchement diplômé, à vingt-quatre ans, j’exerçais comme chirurgien-dentiste avec un matériel minimal pour une population d’environ 20 000 habitants, plus les villages et les nomades jusqu’à 150 kilomètres au nord et… 1 500 au sud, jusqu’à la frontière du Niger.
Certains malades arrivaient en piteux état. L’hôpital dont le cabinet dentaire faisait partie n’avait pas de quoi faire une anesthésie générale. Les deux médecins, puis un seul au bout de quelques mois, le médecin VSNA2, comme moi, ayant dû être évacué pour une grave hépatite, devaient se débrouiller avec les moyens du bord. Et moi aussi. Les cas graves étaient envoyés en ambulance à Ouargla, à 420 kilomètres, et souvent directement à Alger, à 1 150 kilomètres (le panneau indicateur était devant notre maison). Parfois, la voiture devait faire demi-tour à cause des tempêtes de sable formant des congères infranchissables sur la route. Il fallait attendre que la tempête cesse et que les bulldozers dégagent le sable.
Ironie du sort : à la fin de la guerre, lors des accords d’Évian, l’Algérie avait demandé à la France de prendre en charge la santé dans les deux départements sahariens. Les médecins algériens du Nord n’avaient aucune envie d’aller s’installer dans le Sud. C’est le service santé de l’armée française qui s’est occupé de la médecine civile, si bien que le médecin chef de l’hôpital d’El Goléa était un lieutenant-colonel. Son supérieur, basé à Ouargla, était colonel, le patron à Alger, général. Cela ne lui plaisait pas que je l’appelle Monsieur. J’étais civil, mais je n’avais pas complètement échappé à l’armée !
C’était il y a cinquante ans. Beaucoup de souvenirs incroyables me reviennent. Inimaginables aujourd’hui, sauf peut-être dans les zones de guerre en Afrique. L’improvisation, la débrouillardise, le manque de matériel, de personnel qualifié, d’hygiène animaient la vie quotidienne des deux praticiens, un médecin et un chirurgien-dentiste pour un hôpital rayonnant sur des centaines de kilomètres.
 
Dans cette magnifique oasis, le mode de vie était très traditionnel, et pauvre. L’alimentation était basée sur le couscous, les dattes, les oranges et le thé. Tout poussait, car l’eau qui provenait de puits artésiens était abondante et pure. La viande était rare et chère pour la population. Le boucher du marché débitait le chameau à la hache de la queue à la tête. Selon le moment où vous achetiez, vous aviez le morceau en cours. Les moutons et chèvres étaient réservés aux festivités, souvent en méchoui. Sinon, juste un petit morceau pour parfumer la sauce du couscous. Nous avons dû nous adapter à cette alimentation céréalienne qui n’était pas pour nous déplaire. Elle confortait nos convictions.
Nous avons vécu dix-huit mois dans ces conditions relativement spartiates. La simplicité nous convenait bien. Quand nous sommes rentrés en France, nous fûmes écœurés par l’abondance de la nourriture. Il nous a fallu quelques mois avant de pouvoir entrer dans un supermarché. Nous avons participé au démarrage du marché bio de Grésieu-La Varenne dans les monts du Lyonnais, et à une coop bio à Lyon.
Depuis, notre nourriture est restée basée sur les céréales. Mais notre mode de vie avec de nombreux déplacements et repas hors de chez nous nous a conduits à nous adapter à ce qui se présente.
Tout cet historique pour dire que, depuis l’enfance, mon alimentation a été privilégiée et réfléchie. Le bio a été au cœur de ma nourriture quotidienne. Les céréales, riz et blé principalement, accompagnées de légumes, les fruits sont la base de mon quotidien. La viande est très secondaire et la charcuterie très limitée.
Pourtant, cela ne m’a pas protégé d’un cancer digestif. Toutes les théories alimentaires pour ce type de cancer ne se vérifient pas dans mon cas. Je suis convaincu que l’alimentation n’en est pas la cause.

Bien plus vaste
Loin de moi de dénigrer le bio ou de rejeter la tentative de manger sainement. Mais ce n’est ni pour me protéger, ni par peur irraisonnée des aliments traités. C’est par philosophie… spirituelle, si l’on peut associer ces deux mots.
En quelques décennies, notre alimentation est devenue désastreuse pour cause de profit. Moins cher se conjugue avec moins de qualité, c’est-à-dire de valeur nutritive. Moins cher va avec vite fait : vite produit, vite préparé, vite avalé.
Les artifices gustatifs remplacent le vrai goût. Des tas de substances sont ajoutées pour remplacer les nutriments qui ont disparu. Ce ne sont pas les producteurs qui bénéficient de cette course à la productivité et au profit. Autour de chez nous dans le Berry, les agriculteurs travaillent comme des forcenés pour un niveau et une qualité de vie qui ne cessent de s’altérer. Ne parlons pas des conditions de vie des animaux destinés à la consommation. Nous sommes des monstres d’en être complices. Leur vie n’est que torture et barbarie qui ne nous honorent pas. L’élevage en batterie des volailles, vaches, lapins, poissons ressemble à la pire des prisons. Les chèvres à côté de chez nous ne sortent du hangar que pour l’abattoir. Elles ne voient jamais le soleil, n’ont jamais mangé d’herbe. Elles doivent faire du lait, du lait, du lait. Les animaux dégénèrent. Ils sont devenus fragiles, maladifs, ce qui requiert un recours intense aux produits vétérinaires. Pire, ils sont devenus débiles. Ce qui rend notre regard sur eux encore plus distant. Les vaches, les chèvres, les porcs, les poules ont un rôle d’usine à produire de la viande, du lait, des œufs à la chaîne.
Leurs instincts sociaux ont laissé la place à la peur et au stress. Qui sait encore qu’une poule peut être un animal de compagnie adorable ? Qu’une vache peut répondre à son nom ? Qu’un cheval de labour est capable d’obéir aux pensées de son maître ?
Or notre corps est fait de ces règnes que nous méprisons. Nous sommes du minéral pour lequel nous n’avons pas le moindre respect. Nous creusons des mines, taillons les montagnes pour des autoroutes, défigurons des paysages pour des carrières…
Nous sommes du végétal, modèle de la beauté, modèle du don en se donnant à manger, modèle de la croissance en se tendant vers la lumière.
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